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J'adore initier
les jeunes
puceaux

par Laure J.
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Deux femmes de quarante ans, l’une brune, Jeanne, l’autre blonde, Laure, se retrouvent en été dans une belle propriété de la Côte basque. Il y a là aussi Gérald, le fils de Jeanne, un adolescent qui attend impatiemment qu’on lui révèle certaines choses. Ça tombe bien, Laure va s’en occuper avec tout le « doigté » voulu. Et tout d’abord, puisque la villa est dotée d’une piscine, la femme mûrissante va s’exhiber, et puisque le garçon entre à fond dans le jeu, elle va se montrer de plus en plus exigeante – jusqu’à la douleur, l’humiliation ? Pourquoi pas ? On est là pour apprendre, non ? Et Laure et Jeanne ne sont pas seules dans les lieux. Il y a aussi Maria, la bonne à tout faire – agréable à regarder, et pas seulement – ainsi que des visiteurs, tel un livreur de pizzas qui a bien de la chance d’être tombé dans une maison pareille…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Aimer une femme ? Par moments, je la trouvais chiante ; ces journées qu’elle passait sur mon lit à ne rien faire (pas même lire) ; rien ; les yeux fixés au plafond, la tête vide, se branlant un peu de temps en temps, pendant que j’essayais d’écrire. Mais comment écrire quand je la sentais derrière moi ?

— Je vais faire un tour. Je sens que je t’énerve.

Elle se pschittait un peu de parfum sous les bras, sous la jupe.

— T’as pas mis de culotte ?

— T’as des yeux derrière la tête, hein ? Non, j’en ai pas mis. Si je suis pas rentrée à huit heures, on se retrouve au Clair de Terre ?

Un sinistre petit bar de nuit, fréquenté alors par des joueurs d’échecs, derrière le cimetière Montparnasse. Je me disais bon débarras, je vais pouvoir écrire, maintenant. Tu parles. C’est moi qui me retrouvais sur le plumard, à contempler le plafond, en attendant huit heures ; à chercher à m’imaginer ce qu’elle pouvait faire. Je n’avais pas besoin d’y être, au Sélect, pour la voir opérer. Il me suffisait de fermer les yeux. Elle entre, petit coup d’œil à droite, petit coup d’œil à gauche. Elle choisit son gibier. Tiens, celui-là n’a pas l’air mal. Elle va s’asseoir sur la banquette, juste à côté. Elle ouvre son bouquin. Elle prend son paquet de cigarettes. 

— Je peux vous emprunter du feu ?

Elle posait sa main sur celle du type, en allumant sa clope, pour établir le contact. 

— Vous attendez quelqu’un ?

— Non, et vous ?

— Vous venez ici pour lire ?

— Non, je suis en chasse. Je suis nymphomane, je viens chercher un type pour baiser, mon copain est écrivain, pendant qu’il travaille, je m’emmerde, alors je me distrais…

— Vous voulez qu’on aille à l’hôtel ? J’en connais un, rue Bréa.

— Pourquoi pas. Vous avez des préservatifs ? De toute façon, j’en ai toujours dans mon sac.

Ou alors, ça s’emmanchait autrement. Le type descendait à la cabine téléphonique, elle le suivait. Dès que les chiottes des hommes étaient vides, ils s’y engouffraient. Les mains du type, sous la courte jupe, trouvaient les fesses nues. Elle posait un doigt sur sa bouche : 

— Surtout, ne parlez pas.

Elle lui mettait le préservatif, retroussait sa jupe. Pénétration rapide, et brutale ; c’est ça, le tossing, pas un mot inutile ; elle était déjà mouillée rien qu’à l’idée… Elle se mordait le bras pour ne pas crier. Au soir, elle me montrerait la marque de la morsure. Il fallait que ça se passe vite, que le type se vide les couilles. Ils étaient souvent sentimentaux, après, ou hargneux. Pour éviter ça, elle sortait la première, indifférente aux types qui pouvaient se trouver devant l’urinoir. Elle remontait à la surface. Dans la vie normale…

E.
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Au mois de juillet dernier, j’ai été invitée de façon pressante par ma meilleure amie, Jeanne, dans la propriété qu’elle possède à Saint-Jean-de-Luz. J’étais toute contente : alors que nous avions le même âge et les mêmes centres d’intérêt, nous ne nous étions pas revues depuis deux ans. Je me trouvais souvent à l’étranger pour mon travail dans la haute couture, lequel me laissait peu de loisirs. Je n’avais plus de temps pour rencontrer mes amis – ni même pour draguer ! Le milieu de la mode, avec ses créateurs homosexuels et ses top-modèles squelettiques, ne m’offrait que peu d’occasions de rencontres affriolantes. Je peux bien l’avouer, je me sentais horriblement frustrée, et depuis trop longtemps…

A l’approche de la quarantaine, divorcée depuis quelques années, Jeanne, désormais, vivait librement des aventures passagères. Physiquement, nous ne nous ressemblions pas du tout. Jeanne était brune et mince, avec des cheveux courts. Et moi, blonde, avec des rondeurs et des cheveux mi-longs.

En fin d’après-midi, un dimanche, mon amie est venue m’accueillir à l’aéroport de Biarritz.

— Toujours aussi belle ! m’a-t-elle lancé en me retrouvant dans le hall.

Il faisait un temps magnifique. Nous avons rejoint le cabriolet de Jeanne, dont elle avait abaissé la capote. Elle m’a emmenée chez elle, à Saint-Jean-de-Luz. Sa propriété, entourée d’un grand parc, offrait une vaste vue sur l’Atlantique. Nous nous sommes installées sur la terrasse pour prendre un verre. Nous avons parlé à bâtons rompus comme si nous nous étions quittées la veille.

La conversation a vite glissé sur des sujets intimes. Jeanne m’a appris qu’elle avait un nouvel ami, Eric, depuis plusieurs mois.

— Nous passons de bons moments ensemble. Je sais qu’il rencontre une autre femme, mais je ne suis pas jalouse… j’ai moi-même des aventures ! Entre nous, je peux bien te l’avouer, c’est un super coup !

Je la comprenais, j’approuvais depuis toujours sa philosophie de la vie.

— Et de ton côté ? m’a-t-elle demandé en allumant une cigarette.

Je suis restée dans le vague :

— Je rencontre des hommes agréables, je ne me plains pas, je n’attends rien d’eux… à part le sexe !

Jeanne était ma meilleure amie ; pourtant, je n’ai pas osé lui révéler que depuis quelque temps, j’étais attirée par les jeunes puceaux. J’essayais – avec des fortunes diverses, il ne faut pas croire que c’est chose facile – d’inviter les fils de mes clientes dans la haute couture dans mon lit… Mais pour parvenir à mes fins, je devais tâcher de surmonter les réticences des adolescents en question. Comme j’aurais pu être leur mère, il éprouvaient – dans un premier temps, en tout cas – tout autre chose que du désir pour moi… oui, vous allez rire : du respect ! Qu’avais-je à faire de leur considération, de leur estime, de leur admiration ? Moi, ce qui m’intéressait, c’était leur queue. Oui, avec leur paire de couilles… lisses, le plus souvent, et bien lourdes de bon jus… Leur trou du cul non plus ne me laissait pas insensible… non plus que leur bouche juvénile, surtout quand je la plaquais étroitement sur ma grosse chatte… sur mon clitoris un peu trop développé de femme mûre gourmande des choses de la chair. Oui, ma principale difficulté pour arriver à mettre la main sur les jeunes garçons résidait dans mon excès d’avidité, que je n’arrivais pas toujours – loin de là – à maîtriser, et qui leur faisait si peur ! Et d’ailleurs, qui n’a pas peur des « cougars », ainsi que l’on nommme les pumas des montagnes Rocheuses américaines, de même que les femmes mûres attirées par la chair fraîche.

Pensant au fils de Jeanne, Gérald, je lui ai demandé ce qu’il devenait.

— Gérald est dans sa chambre en train de lire. Il a eu seize ans en juin. Il est adorable, mais trop renfermé. Il fait du sport, mais n’a pas de copines !

Comme on peut s’en douter, les paroles de mon amie m’ont touchée au cœur. Gérald était le genre de garçon qui m’intéressait plus particulièrement : âge, tempérament, physique… J’avais le souvenir d’un garçon mince, brun, plutôt timide.

Nous avons pénétré dans la belle maison. Jeanne m’a montré ma chambre, au premier étage. J’ai rangé mes affaires pendant qu’elle s’occupait du dîner. Après avoir pris une douche, je suis descendue l’aider. Mon amie m’a servi un Martini sur la terrasse.

— J’emploie, pour l’été, une jeune Espagnole, Maria. Je la laisse tranquille le week-end. Mais elle sera contente de s’occuper de toi.

Nous avons trinqué, avant qu’elle ajoute :

— Je vais te faire une confidence. En engageant cette Maria, je pensais que Gérald allait lui faire des avances. Comme les jeunes Espagnoles d’aujourd’hui, elle est délurée, et en plus, sacrément mignonne ! Eh bien… zéro ! Gérald ne fait rien avec elle. En tout cas, c’est l’impression que j’ai.

Au demeurant, avec les quatre magasins de mode qu’elle gérait dans la région : à Biarritz, Pau, Bordeaux et Toulouse, mon amie n’avait guère le temps d’avoir l’œil sur son fils…

Gérald est arrivé alors que nous finissions de prendre l’apéritif. J’ai tout de suite été séduite : c’était un très beau garçon. Pendant le dîner, je me suis dit que Jeanne avait sans doute raison. En effet, malgré son air souriant, l’adolescent se montrait peu loquace. Je me suis même sentie déçue : d’habitude, je ne laissais pas les jeunes gens indifférents ! Il n’était même pas nécessaire que je leur parle pour qu’ils me fassent des avances ! Le dîner fini, Gérald a rapporté quelques assiettes à la cuisine, puis a annoncé à sa mère qu’il regarderait un film dans le petit salon aménagé à l’étage.

— Tu vois, m’a dit Jeanne, alors que nous profitions de la douceur de l’air sur la véranda, je ne t’ai pas raconté d’histoires.

Je n’ai pas répliqué que Gérald – même s’il était resté distant – n’avait pas manqué de me fixer pendant tout le repas…

Cela m’avait remuée. Malgré mon plaisir d’être avec Jeanne, j’avais envie de retrouver ma chambre pour fantasmer sur l’adolescent. Nous avons fumé une dernière cigarette avant de nous quitter. Le soir, nue sur mon lit, j’ai tout de suite été excitée en pensant au garçon enfermé dans une chambre non loin de la mienne. A cet instant, pensait-il à moi ? Avant de m’endormir, je me suis caressée, sans aller jusqu’à me faire jouir. Comme si je tenais à conserver toute mon énergie pour la suite…
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Debout vers huit heures, je suis descendue prendre mon petit déjeuner avec Jeanne.

— Maria vient dans la journée, m’a-t-elle avertie avant de partir. De toute façon, tu trouveras tout ce qu’il faut pour déjeuner dans le frigo.

Je suis allée marcher pendant une heure sur un sentier qui surplombait l’Océan. Je pensais à Gérald, en me demandant si j’arriverais à le séduire. Ce qui, bien sûr, n’était pas raisonnable ! De retour à la propriété, j’ai rejoint la piscine. J’ai nagé avant de m’allonger sur un fauteuil, en ne gardant sur moi qu’un string. Je me suis fait bronzer en somnolant durant deux heures.

Pour tout dire, excepté les vues que j’avais sur Gérald et les moments que je voulais passer avec Jeanne, je ne comptais pas faire grand-chose durant les deux ou trois semaines que je passerais dans la propriété. Sauf travailler à un livre sur le milieu de la haute couture, commande d’un éditeur parisien qui m’avait déjà consenti une avance…

Alors que je rouvrais les yeux, j’ai aperçu une jeune femme debout près de moi. Je me suis redressée en couvrant le haut de mon corps avec un paréo. La fille a esquissé un sourire devant mon réflexe de pudeur. C’était Maria, l’employée de Jeanne. Une superbe brune d’une vingtaine d’années, avec un visage ovale, des yeux verts, une bouche sensuelle, une natte bien noire dans le dos. Elle était vêtue d’une courte robe claire qui mettait en valeur ses rondeurs.

Je me suis présentée, puis elle m’a annoncé :

— Pour déjeuner, je vous propose une salade composée. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre entière disposition.

J’ai entendu ces mots comme une invitation à faire plus intime connaissance… Sans doute était-ce mon impérieux besoin de plaisir qui me donnait des illusions. Je n’avais pas baisé depuis de nombreuses semaines, et son apparition avait fait renaître mes envies… Revenue à la villa, je me suis installée sur la véranda ouverte face à la mer. Maria m’a servi un verre. J’ai observé qu’elle avait déboutonné le haut de sa robe, ce qui m’a permis d’apercevoir des seins généreux. A l’évidence, son attitude confirmait mes premières impressions. Maria était une aguicheuse, derrière ses allures réservées. J’ai feuilleté un magazine de mode en sirotant mon apéritif. Je n’étais pas spécialement amateur de filles, mais celle-ci – qui n’avait rien des squelettes du milieu de la mode – me faisait mouiller.

Maria est revenue installer mon couvert, puis m’apporter mon déjeuner. J’étais gênée de me faire servir, mais elle le faisait de bonne grâce. Je lui ai proposé de prendre son repas avec moi.

— C’est gentil, mais je n’ai pas faim pour l’instant. Et puis, vous savez… vous pouvez me tutoyer.

Alors que je dégustais la salade composée qu’elle m’avait préparée, Gérald est entré. Il avait l’air mal réveillé.

— Je peux m’installer avec vous ?

Maria lui a apporté un copieux plateau de petit déjeuner. Contrairement à la veille, il ne s’est pas montré distant. Au contraire ! Il m’a posé des tas de questions sur ma vie, mon métier, mon amitié avec sa mère, auxquelles j’ai répondu avec plaisir. Le contact avec lui s’était établi avec le plus grand naturel. J’aurais aimé, moi aussi, lui poser des questions ; je n’ai pas osé le faire pour ne pas le brusquer. Son petit déjeuner terminé, alors que je prenais du fromage avec un verre de rosé, j’ai senti qu’il n’avait pas envie de quitter la table. Maria m’a apporté une tasse de café. J’ai cru déceler dans son regard un soupçon d’envie en me voyant en compagnie de Gérald… Mon repas fini, je me suis levée en disant au garçon :

— Je vais faire une sieste : ensuite, j’irai nager. A tout à l’heure, sans doute.

Une invitation à peine voilée à me retrouver…

Allongée sur mon lit, j’ai lu un roman que j’avais commencé récemment. Puis je me suis allongée, les yeux fermés, pour me laisser aller à la rêverie. La présence proche de Gérald et celle de Maria aussi m’échauffaient décidément les sens. J’ai glissé une main entre mes cuisses, pour la faire remonter, avec ma robe, vers mon ventre. Deux doigts glissés dans le mince entrejambe de mon slip, je me suis caressée sans forcer. Je titillais mon clitoris dardé hors de sa gangue… Comme la veille au soir, je ne voulais pas aller jusqu’à la jouissance, mais seulement me mettre dans un état de tension, jusqu’au moment où… Je me suis arrêtée quand j’ai senti les prémices du plaisir. Je me suis mise nue avant de me rallonger sur mon lit. J’ai humecté mes paumes avec de la salive, pour les faire tourner sur mes tétons. En érection, ils sont si longs qu’ils impressionnent toujours les hommes.

De cette manière, je plongeais mon corps dans la chaleur vibrante du plaisir, mais sans atteindre l’orgasme. Pour calmer mes sens exacerbés, mais aussi pour aguicher au besoin Gérald, je me suis rendue à la piscine, après avoir m’être juste vêtue d’un string et d’un paréo.

J’ai retiré le paréo pour nager. Puis je me suis allongée sur un fauteuil-chaise longue. Les yeux à demi clos, je me laissais baigner par la chaleur du soleil… quand Gérald s’est approché de la piscine.

— Oh ! Excusez-moi ! m’a-t-il lancé, embarrassé par ma quasi-nudité.

— Ne sois pas gêné. Au contraire, ta présence me fait plaisir !

En fait, j’étais certaine qu’il brûlait d’envie de me retrouver. Ayant retiré son T-shirt, il a plongé dans la piscine. Je l’ai regardé nager, séduite par son corps musclé. Quand il est sorti de l’eau, je l’ai invité à s’allonger sur un fauteuil non loin de moi.

— Tu veux me rendre un petit service ? lui ai-je demandé en me retournant sur le ventre. Passe-moi de la crème solaire : ce sera plus agréable que de le faire moi-même. Commence par le dos.

Gérald a pris le tube de crème, s’est accroupi tout près de moi. J’ai frissonné de plaisir quand il a posé ses mains sur mes épaules. J’étais émue de sentir ses doigts tremblants glisser sur ma peau.

— Prends ton temps, lui ai-je dit alors que ses mains descendaient vers mes reins.

— Ça ira ? m’a-t-il demandé, n’osant pas aller plus loin.

Je n’allais pas laisser échapper pareille occasion de me faire tripoter par un beau garçon. Ça faisait trop longtemps que ça ne m’était pas arrivé. Tant pis si mon avidité – une fois encore – effrayait le puceau que je convoitais.

— Mets-moi aussi de la crème sur le bas du corps, je t’en prie.

Ses doigts ont frémi quand il les a posés sur mes fesses. Il s’est enhardi jusqu’à oser les passer à l’intérieur de mes cuisses, tout près de ma chatte. Je me suis cambrée en soufflant fort, excitée par ses caresses maladroites.

— C’est bien… Ne te presse pas, ai-je murmuré en ouvrant davantage les cuisses.

Je mouillais en imaginant le jour, peut-être proche, où dans cette posture, je replierais mes jambes pour m’offrir à Gérald en levrette ! Le garçon a terminé en enduisant de crème le bas de mes jambes, puis s’est rallongé sur son matelas. J’avais compris qu’il était excité. Ce que j’ai pu vérifier en jetant un coup d’œil de côté. La bosse qui déformait son short était éloquente !

Bientôt, tandis que je somnolais doucement, Gérald a de nouveau plongé dans l’eau tiède. Quand j’ai rouvert les yeux, il n’était plus là. A coup sûr, il était reparti pour se satisfaire, dans sa chambre ou ailleurs. M’étant rhabillée, je suis allée faire un tour sur des petits chemins tranquilles.

En fin d’après-midi, j’ai retrouvé Jeanne avec plaisir. Nous avons parlé de notre journée.

Alors que nous nous installions sur la véranda pour prendre le rituel apéritif, Eric, son amant, est arrivé. C’était un bel homme brun d’une cinquantaine d’années. J’ai aussitôt pressenti que c’était un bon baiseur, comme mon amie me l’avait confié. J’ai remarqué ses doigts fins, sa bouche sensuelle faits pour caresser, embrasser, lécher… Je me suis dit qu’il n’y avait quand même pas que les puceaux dans la vie !

Gérald nous a rejoints alors que nous allions nous mettre à table. Il m’a regardée pendant tout le repas, mais en essayant de rester discret. Comme Eric, d’ailleurs, qui ne se privait pas de m’adresser des sourires sans équivoque. Le dîner terminé, ne voulant pas importuner mon amie et son amant, je les ai quittés pour rejoindre ma chambre.

Nue sur mon lit, j’ai lu un moment avant d’éteindre la lumière. Comme la veille, je me sentais énervée en imaginant les présences proches de Gérald et de Maria ; et plus encore, en pensant à Jeanne en train de faire l’amour avec son ami.

Un doigt niché le long de ma fente, les images de leurs corps se mêlant dans mon esprit, je me suis bientôt endormie.
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Dès que j’ai ouvert les yeux, j’ai été prise d’une incroyable envie de filer retrouver Gérald dans sa chambre. Je me suis, bien sûr, retenue ; je ne voulais pas lui faire peur : il était encore puceau, sans aucun doute. Et puis, je voulais éviter toute histoire avec sa mère ! Certes, Jeanne m’avait fait part de son tracas en voyant Gérald sans copine… mais de là à imaginer son fils faisant l’amour avec sa meilleure amie, il y avait un fossé qui m’obligeait à rester prudente.

En prenant mon petit déjeuner avec elle, alors qu’Eric était toujours au lit, j’ai ressenti, à ses yeux brillants et son air épanoui, tout le plaisir qu’elle avait connu avec lui, et sans doute, le matin encore, avant de se lever. Cela m’a rendue envieuse. J’avais besoin, moi aussi, de jouir, et le plus tôt serait le mieux. Jeanne m’a quittée pour passer la journée dans un de ses magasins, à Pau.

Vêtu d’un peignoir, Eric est arrivé alors que je reprenais un café dans la cuisine en fumant une cigarette.
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